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Ne perdez pas une miette de
l'actualité russe fraîchement
décortiquée par les journalistes
de l'équipe du Courrier de
Russie. Оставайтесь на связи !

LE COURRIER DE RUSSIE EST UN SITE INTERNET D’ACTUALITÉ POLITIQUE, ÉCONOMIQUE, CULTURELLE ET VIE PRATIQUE SUR LA RUSSIE BASÉ À MOSCOU.

Après une carrière de professeur de russe au lycée Arago de Perpignan, Charles
Weinstein a pris sa retraite, fait ses bagages et est parti vivre dix ans en Tchoukotka,
ce bout du monde russe, à l’extrémité nord-est du pays, alors que l’URSS venait de
s’effondrer. À 82 ans, il s’apprête aujourd’hui à publier le premier dictionnaire
tchouktche-français-anglais-russe, sur lequel il travaille depuis plus de 20 ans. Le

Courrier de Russie a rencontré cet amoureux de la langue tchouktche chez lui, à
Canohès, dans le sud de la France.

CHARLES WEINSTEIN AVEC VLADIMIR PUYA. CRÉDIT : ARCHIVES PERSONNELLES DE CHARLES WEINSTEIN.

Le Courrier de Russie : D’où vous vient cet amour pour la Tchoukotka ?

Charles Weinstein : Au cours d’un voyage scolaire à Leningrad, au début des années 1980,
j’ai rencontré la directrice d’un groupe folklorique de l’Institut des études du Grand Nord.
Elle nous a présenté ses étudiants, qui, pour l’occasion, nous ont offert un spectacle. Pour ne
pas être en reste mes lycéens ont sur-le-champ enchaîné et chanté des chansons françaises
et catalanes. Dès lors, nous avons gardé contact et nous avons invité les étudiants
soviétiques chez nous. Une trentaine de personnes – 22 jeunes et huit accompagnateurs –
sont ainsi venus à Perpignan en 1983, hébergés chez des parents d’élèves. En 1990, d’autres
étudiants de cet institut sont revenus.

Parmi les accompagnateurs se trouvait un enseignant, qui, voyant que je m’intéressais
beaucoup aux cultures du Grand Nord russe, m’a demandé si j’aimerais y aller.  « Bien
sûr ! », ai-je répondu, tout en doutant fortement de la faisabilité du projet. Il m’a promis de
se renseigner. Quelques semaines plus tard, il me téléphonait pour m’annoncer que je
pouvais venir faire un voyage. C’était l’été de la même année. J’ai visité avec lui un village
yakoute, puis un village youkaguir au nord. De retour à Yakoutsk, j’ai continué seul mon
périple en direction de la . Une collègue enseignante m’a accueilli à , la
capitale régionale, puisque je voyageais à l’époque en tant qu’enseignant. J’ai été dans un
village tchouktche, à Kanchalan, et dans un village esquimau, à Novoe Tchaplino. J’étais
curieux de découvrir toutes ces nouvelles cultures ! Emballé, j’ai demandé qu’on m’y invite à
nouveau l’année suivante, puis celle d’après… jusqu’à ce que je prenne ma retraite en 1993 et
que je parte m’y installer.

Les Tchouktches ont bâti une civilisation sur rien et dans
des conditions extrêmes

LCDR : Vous y installer ?..

C.W. : La directrice du Palais des pionniers me fournissait mes invitations annuelles car je
donnais bénévolement des cours de français à des jeunes et des adultes. On me prolongeait
mon visa sans problème. Chaque année, je devais tout de même rentrer pour faire le plein de
dollars. Je les changeais ensuite chez un commerçant d’Anadyr : un ancien responsable du
Komsomol qui s’était reconverti dans le commerce et brassait les billets verts.

J’étais parti dans le but d’étudier la langue tchouktche. J’étais motivé, d’abord, par le fait
qu’elle était inconnue en France et très peu étudiée à l’étranger. On peut notamment
consulter une grammaire tchouktche en allemand qui date du XIXe siècle. Par ailleurs
Vladimir Bogoraz, l’un des pionniers de l’anthropologie russe, a notamment rédigé vers les
années 1900 une remarquable monographie de 700 pages en petits caractères sur les
Tchouktches, leurs mœurs, leur vie, leurs croyances et leur langue. Depuis, P. Skorik a
publié dans les années 1960-1970 une grammaire riche mais incomplète en deux volumes de
la langue tchouktche.

J’ai relevé plusieurs centaines de mots désignant le renne
selon sa taille, la forme de ses bois ou de ses jambes, la
couleur de sa fourrure, etc.
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La seconde raison qui m’a poussé à m’intéresser au tchouktche est que c’était une langue
méprisée. En Russie on se moque volontiers de ce peuple. On colporte sur lui des anecdotes
d’un goût souvent douteux. J’ai voulu comprendre les raisons de ce comportement
dépréciatif, puisque je m’étais moi-même rendu compte que les Tchouktches étaient tout à
fait respectables et aussi intelligents que d’autres. Ils ont bâti une civilisation à partir de rien
et dans des conditions climatiques extrêmes. Ils disposent que de très peu de ressources :
par exemple ils n’ont de bois que celui qui est rejeté par l’océan. Pour obtenir les chauds
vêtements de fourrure de renne indispensables à la survie, les femmes utilisent le large
tendon du dos du renne qu’elles effilent et torsadent pour en faire du fil. Autrefois elles
cousaient ensuite à l’aide d’aiguilles d’os. Leur habitat traditionnel, la yarangue – une tente
en peau de renne ou de morse – est d’une ingéniosité étonnante. Elle est grande et abrite
une ou plusieurs tentes intérieures – les yorongues – où il fait chaud. On peut y dormir nu
sur d’épaisses peaux de rennes ! À titre de comparaison, les Nénètses eux vivent habillés
dans leurs tchoums.

LCDR : Comment s’y prend-on pour démarrer l’étude d’une langue à partir de zéro ?

C.W. : Je payais des informatrices, des Tchouktches, pour qu’elles m’apprennent la langue.
Mais je ne cherchais pas à la parler. Je suis perfectionniste, et je ne pouvais imaginer parler
un tchouktche pauvre. J’ai travaillé sur sa forme littéraire en traduisant des écrits – romans,
contes, chansons – du tchouktche vers le français. Nous prenions chaque phrase et nous la
décortiquions : noms, verbes… et de mon côté, je notais tout en français. Au départ, j’ai fait
des fiches et me suis créé mon propre lexique tchouktche-français. Puis, avec les années, je
me suis dit que ce serait intéressant de créer un dictionnaire tchouktche-français-russe, et
pourquoi pas, d’y ajouter l’anglais. Ainsi, depuis 20 ans, j’accumule des données, j’ai créé un
site en français et en russe qui propose notamment une méthode d’apprentissage du
tchouktche, et notre dictionnaire devrait compter près de 40 000 entrées.

Le tchouktche est une langue très diverse, très souple et très
riche

LCDR : Parlez-nous du tchouktche.

C.W. : Le tchouktche est une langue très diverse, très souple et très riche. Pour les besoins
d’un instant, la racine d’un mot peut recevoir des affixes ou se combiner avec une ou
plusieurs autres racines. Le vocabulaire reflète la réalité concrète, l’élevage du renne, la
chasse aux mammifères marins, le temps, la végétation locale. J’ai relevé plusieurs centaines
de mots désignant le renne selon sa taille, la forme de ses bois ou de ses jambes, la couleur
de sa fourrure, etc.
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LCDR : Vous êtes sans doute le seul Français à avoir vécu autant de temps en

Tchoukotka. Comment y était la vie ?

C.W. : Je vivais à Anadyr, qui est en fait une petite ville de culture russe principalement, avec
une faible population tchouktche et esquimaude. Je restais principalement là-bas, car ce
n’est pas facile de se déplacer dans la région : il n’y a pas de routes et les trajets se font par
voie aérienne, avion et hélicoptère, ou en tout-terrain. Et puis, je dois admettre que je ne
voyais pas la nécessité de jouer le baroudeur. Ce qui m’intéressait, c’était de voir les gens
vivre, et de parler avec eux. J’avais tout ce qu’il me fallait à Anadyr pour mes recherches. J’y
ai eu des informatrices que je n’aurais peut être pas rencontrées dans les villages reculés, car
en ville, vous trouvez généralement des gens ayant une instruction supérieure. Je ne
cherchais pas vraiment les ennuis, à demander des invitations et des laissez-passer pour me
déplacer à l’extérieur – c’est obligatoire pour se rendre dans certaines zones. Une fois, j’ai
voulu faire sans et je me suis arrêté dans un village alors que je remontais le fleuve Anadyr
en péniche. La maire du village est venue me trouver et m’a demandé si j’avais une
autorisation pour me trouver là. J’ai dit non, et elle m’a conseillé de repartir. « Ok, ai-je
répondu, je repartirai avec la prochaine péniche ». Sauf qu’elle n’arrivait qu’une semaine
plus tard.

C’est un peuple très hospitalier et ouvert

CHASSE DANS LA TOUNDRA 1994. CRÉDIT : ARCHIVES PERSONNELLES DE CHARLES WEINSTEIN.

LCDR : Vous vous êtes marié avec une Tchouktche. Comment cette union a-t-elle été

accueillie par sa communauté ?

C.W. : Zoya, mon épouse, était une de mes informatrices. Après plusieurs années de travail
commun, nous nous sommes mariés en 1998. Les Tchouktches n’ont aucun problème avec
les mariages mixtes. Beaucoup d’entre eux se marient depuis longtemps avec des Russes,
des Biélorusses, des Ukrainiens… Le fait est que les Tchouktches sont tout à fait conscients
de la nécessité du mélange des sangs. En tant qu’éleveurs de rennes, ils savent que sans ça, il
y a un risque de dégénérescence. Ils favorisent ainsi la venue des rennes sauvages mâles
pour ensemencer les femelles de leur troupeau. Généralement, c’est un peuple très
hospitalier et ouvert. Même quand les cosaques russes sont arrivés, au milieu du XVIIe
siècle, ils les ont accueillis en paix. Ils ne se sont battus contre eux que parce que les Russes
voulaient leur imposer trois choses : des noms russes, la religion orthodoxe et l’impôt en
nature. Ils n’ont pas compris, ils se sont battus et ils ont gagné. C’était un peuple très fier.

LCDR : « C’était » ?

C.W. : Les Soviétiques les ont matés. De l’intérieur. Ils leur ont montré que le régime
soviétique avait beaucoup d’avantages, ce qui était vrai. Jusqu’à présent, de nombreux
Tchouktches regrettent cette période, la médecine et l’école gratuites, par exemple. La loi de
l’argent n’est pas dans leur nature. Ils étaient indépendants globalement et
individuellement. Ils représentaient une autre civilisation avec son propre mode de pensée.

LCDR : Pourquoi avoir quitté la Tchoukotka ?

C.W. : On m’a demandé de partir en 2002, après que Zoya et moi avons envoyé une lettre
aux responsables régionaux critiquant l’absence de mesures visant à assurer la sauvegarde
de la langue et de la culture tchouktches. Cela a déplu, et j’ai dû quitter le territoire, j’ai été
interdit de séjour en Tchoukotka pour cinq ans.

LCDR : Vous n’y êtes pas retourné depuis ?

C.W. : Si, en septembre 2014, j’ai été invité par l’administration dans le cadre du vingtième
anniversaire de notre organisation de protection de la langue tchouktche, Tchitchetkin
vetgav. Les choses ont changé là-bas. À l’époque, il n’y avait même pas de trottoirs et des
bouts de ferraille dépassaient de partout, mais aujourd’hui, à Anadyr, les maisons sont
repeintes, les rues sont propres, des portraits de Tchouktches sont accrochés aux façades et
il y a des passages piétons et des feux rouges. Plus important, le comportement des autorités
locales vis-à-vis des peuples indigènes a changé. Alors qu’elle avait boudé notre projet de
dictionnaire, l’administration est venue d’elle-même me proposer cette fois d’y travailler
ensemble. Mais la question est aujourd’hui de savoir si elle va pouvoir rétribuer la dizaine
d’amis tchouktches qui doivent relire, corriger et compléter l’ouvrage. Ce sont des gens
sérieux, qui détiennent une vraie science. Je ne peux pas prendre le risque de publier un
dictionnaire incorrect. Je ne le fais pas pour le plaisir de publier. Le projet est actuellement
en attente jusque fin février. Si tout va bien, il suffira de trois mois pour le finaliser et
l’envoyer à l’impression.

L’ENSEMBLE FOLKLORIQUE « TCHOUKOTKA » INTERPRÈTE AUJOURD’HUI ENCORE DES
CHANSONS TCHOUKTCHES, ÉVÈNES ET ESQUIMAUDES. CRÉDIT : VLADIMIR VIATKINE/RIA

NOVOSTI

« La grande majorité des Tchouktches ne parlent pas
leur langue »

LCDR : Comment voyez-vous l’avenir des peuples arctiques ?

C.W. : Pour moi, ils n’auront pas d’avenir tant que la politique fédérale ne fera rien pour les
empêcher de disparaître. L’aspect linguistique est essentiel, ici. La langue est en grand
danger. La majorité des Tchouktches ne la parlent plus.  À part les personnes âgées, les
jeunes communiquent tous en russe. Le tchouktche comme toutes les autres « petites »
langues est une richesse nationale sur laquelle il faut veiller. Les dirigeants russes ont
longtemps eu d’autres chats à fouetter et n’ont pas eu suffisamment conscience de la variété
et de la richesse de leur patrimoine culturel. Le pétrole disparaîtra un jour, mais qu’en sera-
t-il des cultures ?

LCDR : Que proposez-vous ?

C.W. : Il faut absolument investir de l’argent afin d’intéresser les gens. Si j’avais M. Poutine
en face de moi, je lui dirais : « Donnez-moi de l’argent pour sauver les Tchouktches et leur
langue ! ». Il faut intéresser les jeunes, qu’ils sachent que le tchouktche leur ouvrira des
portes, et faire en sorte que les enseignants de cette langue gagnent bien leur vie. On
pourrait proposer dans les villages que les anciens, qui connaissent la langue, participent
aux activités scolaires, qu’on organise des rencontres avec des jeunes. S’ils sentent qu’on leur
fait confiance, s’ils ont conscience de leur utilité sociale, ils se dévoueront. On envoie les
enfants à la mer Noire, c’est bien, mais ne pourrait-on pas créer dans la toundra ou au bord
de l’océan des colonies de vacances où tout serait en langue locale. J’irais même jusqu’à faire
en sorte que les internats où étudient les enfants tchouktches pendant l’année scolaire aient
aussi du personnel parlant tchouktche, du gardien à la femme de ménage, de la cuisinière
aux enseignants. Le russe n’en souffrira pas, c’est une belle langue qu’ils pratiquent de toute
manière. Je suis candidat au poste de ministre des petites ethnies de Tchoukotka ! (rires)

LCDR : N’est-ce pas gênant que l’enseignant étranger que vous êtes ait une réflexion

sur ces problèmes alors que les idées devraient venir à la fois des intéressés eux-

mêmes et des autorités ?

C.W. : Les idées existent. Mais les gens ont perdu, à tous les niveaux me semble-t-il,
l’habitude de prendre des initiatives. On attend que tout vienne d’en haut. Et pourtant des
cerveaux et des forces en Russie, on n’en manque pas. Je crois que le plus grave défaut de la
société russe depuis toujours, c’est de ne pas faire confiance aux gens. Moi, je m’intéresse à
eux. Car ce dictionnaire n’est pas pour moi. Je n’en ai rien à fiche. C’est pour eux. Et c’est
pour cela qu’ils m’aiment bien. Ils savent que je ne suis pas un étranger exploiteur.

LCDR : À quel point la culture tchouktche vous a-t-elle changé ?

C.W. : Je n’ai pas changé, j’ai simplement acquis davantage de richesse intérieure. La langue
tchouktche a été pour moi une grande découverte. J’ai aussi acquis de vrais amis. Quand j’y
suis allé en septembre dernier, ils m’ont accueilli comme un membre de la famille. Ils étaient
enchantés de me voir, et moi de les revoir. Ici, à Canohès, je connais mes voisins, mais nous
ne sommes pas amis. Nous sommes prêts à nous entraider mais ça s’arrête là. Chez les
Tchouktches, il y a une vraie tradition d’hospitalité. On peut, à tout moment de la journée,
aller prendre le thé chez les uns ou les autres. Cela remonte au temps où, dans la toundra,
quand on arrivait chez quelqu’un, raidi de froid, le visage couvert de givre, on ne vous
demandait pas qui vous étiez et ce que vous veniez faire. On vous dévêtait, on vous
déchaussait, on vous donnait du bouillon bien chaud pour vous remettre, on nourrissait vos
chiens après les avoir déharnachés, et seulement après on engageait la conversation.
L’hospitalité était une question de vie ou de mort, et cela crée des liens différents entre les
hommes. Depuis mon départ de Tchoukotka, j’accueille d’ailleurs régulièrement à Perpignan
non seulement des Tchouktches mais aussi des amis youkaguirs, nanaï et évènes. Même
Iouri Rytkheou, célèbre écrivain tchouktche considéré comme le père de la littérature
tchouktche, est venu deux fois chez moi. Un joyeux vivant. Cavaleur sur les bords !

Pour en savoir plus, rendez-vous sur le site de Charles Weinstein : 

Saffet dit :

tres tres fort !

 dit :

Très intéressant. Cela permet un nouveau regard sur ce peuple mal connu et sur cette langue inconnue de la plupart
des russisants. La Russie est un pays dont cette diversité est une immense richesse.

Wistiti dit :

bravo pour ce travail. Je suis moi même passonnée par la Russie et surtout par cette diversité ethnique qu’il faut
preserver à tous pris. Je commence d’ailleurs des études d’ethnologie dans le but d ‘avoir plus de méthodes et de
ressources pour aller en Russie. Merci à vous de contribuer à cette sauvegarde.

Les commentaires sont fermés.

 | 5 FÉVRIER 2015

Un Français au secours de la
langue tchouktche

CULTURE

THOMAS GRAS)

www.charles.weinstein.free.fr

THOMAS GRAS)

26 DÉCEMBRE 2017

Pavel Groudinine, le
candidat joker du
Parti communiste
russe 19 DÉCEMBRE 2017

Affaire Oulioukaïev :
une condamnation
pour l’exemple ?

30 NOVEMBRE 2017

Tatarstan : la langue
tatare devient
facultative

8 février 2015 à 1 01 02 02022

Grabar
8 février 2015 à 11 11 32 02322

2 août 2015 à 21 09 52 08528

FORMULE 100 % NUMÉRIQUE
À PARTIR DE 1€/MOIS

ET LE NOUVEAU COURRIER DE RUSSIE AUSSI
LA RUSSIE SE MÉRITE,

Société

International

Économie

Politique

Opinions

Culture

En régions

BizMag

Qui sommes-nous ?

Plan du site

CGV/CGU

Nous Contacter

FIÈREMENT PROPULSÉ PAR WORDPRESS

 / UN FRANÇAIS AU SECOURS DE LA LANGUE TCHOUKTCHEACCUEIL / CULTURE

Tchoukotka Anadyr

     

POLITIQUE POLITIQUE SOCIÉTÉ

13/03/2018 07)30
Page 1 sur 1


